lettre 


'i>U  COMTE  DE  SANOÎS  j 

A M.  N E C K E R. 

Sar  foii  i^appei  au  Mîniflere  , far  té 
prompt  rétablijfemerit  de  la  Jujlice , 
la  prochaine  convocation,  des  Etats^ 
icfCnerauXi 


IVfoNSÏEÜR  i 

Le  Cœur  navré  des  thaux  qui  défaj 
lenc  ma  patrie , la  voyant  arrivée  à cette 
époque  défaftreufe  annoncée  par  l’Auw 
teur  de  l’Efprit  des  Loix  rï)  ; j’apprends 
qu  on  vous  appelle  à fon  fecours. 


(I)  La  Monarchie  fe  perd  ,'Iorfque  le'  Monàrqif-- 
croit  qu  ,l  montre  plus  fa  pdirance  en  changelaé 


( Z ) 

Dans  une  lettre  devenue  publique  que 
j’avois  l’honneur  de  vous  adreffer  au 
mois  de  Juillet  1787;  j’avois  dépofé  le 
témoignage  de  l’admiration  ^ & des  fen- 
timens  de  refped:  que  votre  intégrité  y 
vos  lumières  de  le  fouvenir  ineffaçable 
de  votre  précédente  adminiftration  m’a- 
voient  infpiré.  Je  ne  puis  donc  revoir 
qu’avec  la  joie  la  plus  pure  en  vos  mains 
le  précieux  dépôt  qui  jamais  n’eût  dû 
en  fortir.  Ma  joie  augmente  encore  lors- 
que je  la  vois  partagée  par  mes  Com- 


Tordre  des  chofes  qu’en  le  fuîvant.  — Lorfqu’il  ôte 
les  fonctions  naturelles  des  uns  , pour  les  donner 
arbitrairement  aux  autres.  Le  principe  de  la 
Monarchie  fe  corrompt  lorfque  les  premières  digni- 
tés font  les  marques  de  la  première  fervitude.  — 
Lorfqu’on  ôte  aux  Grands  le  relpeél  des  Peuples , 
de  qu’ort  les  rend  de  vils  inflrumens  du  pouvoir 
arbitraire,  — Il  fe  corrompt  encore  davantage  lorf- 
qu’on met  les  honneurs  j en  contradieffion  avec  les 
honneurs , dc  qu’on  peut  être  à la  fois  couvert  d'in^ 
famie  & de  dignités.  Il  fe  corrompt  enfin , lorf- 
que des  âmes  Jînguliérement  lâches  tirent  vanité 
de  la  grandeur  que  pourroit  avoir  leur  fervitude , 
& qu’elles  croient  que  ce  qui  fait  qu’on  doit  tout  au 
Prince  y fait  que  l’on  ne  doit  rien  à la  Patrie, 


( 3 ) , 

patriotes,  & par  la  multitude  qui  habite, 
ou  environne  les  lieux  qui  vous  ont  vu 
naître  (ij. 

J’entends  mille  voix  s’élever  autour  de 
moi  ; je  lis  cent  lettres  qui  annoncenc 
par  le  Courrier  de  France  votre  retour 
au  Miniftere  comme  l’époque  certaine 
de  récabliflément  de  l’ordre. 

Ma  foible  voix  s’unit  donc  à celles 
de  la  Nation,  ôc  des  Nations  voifines 
pour  rendre  grâce  à la  Providence  qui 
vous  remet  des  fondions  de  la  plus  haute 
importance  que  vous  aviez  ci  - devant 
remplies  avec  tant  de  talent  & de  zele. 
Vous  favëz,  Monfieur,  ( & la  Nation  en 
gémit  ) que  le  tems  qui  détruit  tout,  a 
renverfé  votre  ouvrage.  Vous  aviez  re- 
mis, par-tout  l’ordre,  & vous  allez  vous 
retrouver  dans  le  cahos.  Si  jadis  vous 
avez  montré  du  courage  en  adminiftrant, 
du  courage  en  abandonnant  l’Adminiftra- 


( 1 ) Les  SuUres , 5c  les  Genevois  ayant  verfé  en 
France  des  capitaux  confidérables  dans  la  caitFe 
publique , étoient  depuis  quatre  mois  dans  les  plus 
vives  alarmes.  Elles  fe  calment  par  la  nouvelle 
du  rétabliirement  de  M.  Necken  * . 


( 4 ) 

don 5 il  en  faut  davantage  encore  potiif 
la  reprendre  & la  rétablir  à l’époque 
d’un  bouleverfement  général;  mais  rien 
n’efi  impoffible  à l’habile  homme  lorC- 
qu’il  eii  en  méme-tems  VERTUEUX, 
Vous  avez  ^ Monfieur^  de  grandes  lu- 
mières ; perfonne  n’en  doute  : cependant 
tout  le  monde  efpere  que  vous  ne  dédai- 
gnerez par  le  fecours  & la  réunion  des 
lumières.  Vous  ne  pouvez  réuflir  parfai- 
tement à les  raflembler  que  parmi  les 
membres  des  Etats-Généraux  déjà  con- 
voqués par  un  Arrêt.  Tout  le  monde  ef- 
pere que  votre  premi^-re  démarche  fera 
de  demander,  & d’obtenir  que  les  Juges 
difperfés  de  là^Nation  lui  foient  rendus  ^ 
parce  que  le  rétabliflement  de  la  Juftice 
eft  le  premier  devoir  de  l’honnête  hom- 
me appellé  à gouverner  les  hommes, 

parce  que  s’il  eft  néceflaire  de  faire  des 
changerpens , & même  des  çhangemens 
& des  réformes  très-çonfîdérables  dans 
l’admioiftracion  de  la  juftice  civile  ôc  cri^ 
minelle  , ces  réformes  , ces  changement 
qui  intéreireiiç  un  grand  peuple  d’une 
maniera  bien  plus  importante  encore 
que  l’pbjec  de  l’impôt , ne  pçuvçnt  être 


faits  par  des  coups  d’autorîre;  mais  avec 
le  confenceraent  légalemeM  exprimé  de 
la  Nation. 

Tout  le  monde  efpere  «que  votre  &- 
eonde  démarche  fera  de  demander  , 
d’obtenir  que  le  lieu  des  féances  de  cetto 
grande  Aflernblée  foie  inceflamment' 
fans  nul  délai)  défigné  (i) > ainfî  que  Tor- 
dre adrefle  aux  Provinces  de  faire  choix 
de  leurs  Députés^  & de  les  faire  partir.-*- 
J’ofe,  Monfieur  ,,  pfendrè  la  liberté  de 
vous  annoncer  que  nulle  confidération 
ne  peut  différer  de  votre  part  ces  deux 
importantes  démarches  que  s’il 

tranfpiroit  que  vous  euffiez  négligé  de 
les  faire  ^ nous  verrions  ajouter  à nos 
malheurs  îa  douleur  de  vous  voir  perdre 
tout  ce  que  vous  avez  acquis  dans  l’opi- 
nion publique  ^ dont  vous  avez  fl  bien 
mérité  d’être  à jamais  l’idole.  Que  fl  un 
feul  Citoyen  étoit  fondé  à vous  foup- 


Neçker  eft  trop  éclairé  pour  fouffrir  que 
les  Etats-Généraux  sWembJêni:  à Paris  ; ou  au!s| 
environs , il  portera  cette  AlFemblée  dans  quelque 
pauvre  Province  où  Je  féjaur  des  Délibérans  ver^ 
fera  des  fonds  y qui  foulageront  fa  mifere. 


. (O 

çonner  de  ne  pas  tenir  pour  maxime  dé 
droit  public  émanée  de  la  bouche  même 
de  plufieurs  de  NOS  ROIS,  que  nulle 
Loi  générale , foit  en  raaciere  d’impôt , 
foie  à plus  forte  raifon  en  matière  de  juf- 
tice  , ne  peut  avoir  force  dans  l’Etat,  fl 
ce  n’eft  en  vertu  du  confentement  de 
TOUS  , vous  perdriez  fur  le  champ  la 
confiance  d’une  grande  Nation  qui  vous 
chérit  & vous  refpede  , mais  qui  tient  à 
cette  maxime  facrée  fi). 


Ci)  Sermon  du  Pere  Majfillon , 'Evêque  de  Cler- 
mont ^ dans  bi  Chaire  de  Ver  failles 

devant  le  feu  Roi. 

La  liberté,  Sire  , que  nos  Souverains  doivent 
à leurs  Peuples , c eft  la  liberté  des  Loix. . . vous 
ne  pouvez  difpofer  de  leurs  perfonnes  6ç  de  leurs 
fortunes  que  félon  ces  Loix..  . Vous  ne  comman- 
dez pas  à des  efclaves  , c’eft  à une  Nation  libre, 
faloulè  de  fà  liberté.  . . Ses  Rois  ne  doivent  exi~ 
ger  de  fa  foumiflîon , que  ce  que  les  Loix  per-. 
mettent  d’en  exiger.  . . . Un  Prince  n’eft  pas  né 
pour  lui  feul.  Il  fe  doit  à fes  Sujets.  ...  Ce  n’eft 
pas  une  idole  qu’ils  ont  voulu  fe  faire  pour  l’adorer, 
c’eft  un  furveillant  qu’ils  ont  mis  à leur  tête  pouf 
les  protéger  ÔC  les  défendre. 

On  fait  un  défi  aux  lâches  Ecrivains  qui  ont 
témérairement  entrepris  V apologie  du  Jyfiême  op-- 
pofé , de  répondre  à ces  dix  lignes^ 


il) 

{^uoiqu’éloigné  dans  le  moment  pré- 
fenc  de  ma  patrie,  ne  pouvant  être  indif- 
férent fur  ce  qui  intérefle  mon  Roi , mon 
pays,  mes  compatriotes  , leur  poftérité^ 
votre  gloire  aduelle,  votre  mémoire  , 
Monfieur,  lorfque  vous  ne  ferez  plus,  & 
que  la  Nation  aura  le  malheur  de  vous 
perdre , je  ne  crains  point  que  ces  ré- 
flexions vous  parviennent  publiquement, 
je  crains  encore  moins  qu’elles  puilTent 
jamais  vous  déplaire , &c  m’attirer  la  dif- 
grâce  d’un  Prince  que  je  chéris  comme 
mon  pere  , que  j’honore  & refpeâe  com- 
me mon  Ror,  &c  pour  le  fervice  duquel 
j’ai  toujours  été  , & ferai  toujours  prêt 
à verfer  jufqu’à  la  derniere  goutte  de  mon 
rang. 

Je  fuis  avec  le  refpeâ  le  plus  conf- 
taot  & le  plus  invariable  ) 
Monfieur , 

Votre  très-humble , & 
très-obéiflant  ferviteur^ 
le  Cte.  de  San  ors. 


